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Un matin, je me trouvais dans l'atelier, penché sur la conception d'une paire de carnets télépathiques. L'idée était simple : écrire dans l'un ferait apparaître les mots dans l'autre, permettant ainsi de communiquer sur de vastes distances. Le seul hic, c'est que la partie « vastes distances » s'avérait épineuse. Oh, tout comme la partie où écrire dans le premier carnet était censée former des mots dans le second. Bref, à peu près tout le concept.

Je n'étais pas près de baisser les bras, pour autant. Depuis que j'avais atteint le rang d'initié en artifice, Maître Cooper avait commencé à me confier certaines des requêtes les plus complexes de nos clients. C'était ce dont j'avais toujours rêvé, et c'est en travaillant sur ce genre de projets que je pourrais décrocher le rang suivant de ma profession : adepte. J'étais déterminé à terminer ces carnets sans demander d'aide. Si je posais trop de questions à Cooper, il risquait de penser que je n'étais pas encore prêt pour les travaux ardus. Que je ne pouvais pas supporter la charge de travail nécessaire pour vraiment développer mes muscles d'artificier. Je devais y arriver seul.

Si seulement je pouvais avoir une seconde pour travailler en paix...

Un atelier d'artifice est un endroit animé et dangereux, même dans les meilleurs jours. Entre les scies affûtées, la machinerie complexe, et cette forme cristallisée de mana que nous autres artificiers utilisons — qui doit d'ailleurs être conservée dans un cabanon de stockage étanche spécialement conçu à cet effet. Et les odeurs ! Les effluves de mon atelier vous feraient froncer le nez d'un côté, puis de l'autre, tandis que l'air vibrait en permanence au rythme des tink-tink-tink des marteaux et de la morsure rugueuse d'une scie à métaux dans son va-et-vient. Je ne vous recommanderais pas de me rendre visite au travail si vous êtes en quête de calme et de tranquillité.

Ajoutez à cela une douzaine de lévriers irlandais massifs, un vieil homme grincheux, un crieur public doté d'un appétit sans fin, ainsi qu'un apprenti artificier, et vous obteniez la recette parfaite pour un environnement de travail pour le moins agité.

Comme si tout cela ne suffisait pas, le maître artificier Jack Cooper et la maîtresse alchimiste Janey Morgan s'étaient récemment mariés. Janey, bien qu'elle ne soit pas contre l'idée qu'on l'appelle Mme Cooper ou Mme Cooper-Morgan, avait légalement conservé son propre nom de famille. C'était de bonne guerre, vu qu'elle avait déjà résilié le bail de sa maison et de sa boutique à Brunswick, chargé tous ses vêtements, son équipement d'alchimie et ses bocaux de produits chimiques sur une charrette, pour traverser Easterly et venir s'installer ici, au domaine artisanal.

Avoir une personne de plus sous notre toit faisait une sacrée différence. Les choses étaient trépidantes, c'était indéniable. Mais ensuite, comme pour rendre ma concentration encore plus difficile, Cooper avait passé un accord avec quelqu'un dont le seul but dans la vie semblait être de me compliquer l'existence au travail.

Des coups frappés à la porte annoncèrent l'arrivée de Phil Brownhill. Il travaillait auparavant comme majordome au manoir de Jace Porter, et avait récemment démissionné pour lancer son entreprise de modélisme naval. Je m'habituais encore à le voir porter des vêtements décontractés. Sa chemise ample à motifs, aux manches retroussées, n'allait tout simplement pas avec son allure. Pas plus que la barbe grisonnante de plusieurs semaines qui ornait son visage. J'avais l'habitude de le voir ouvrir la porte du manoir de Jace Porter, impeccable dans son costume de cérémonie noir et blanc parfaitement repassé, le visage et les cheveux soignés à la perfection. L'homme qui se tenait dans l'encadrement de ma porte ce matin-là ressemblait plutôt au jeune frère sauvage de Phillip.

En le voyant, je sentis de petits picotements d'agacement parcourir mes bras, comme si des fourmis me mordaient. J'avais toujours été d'une grande patience, mais depuis que Phil avait commencé à travailler ici au domaine, je me surprenais à devoir prendre de grandes inspirations bien plus souvent qu'à l'accoutumée. Ce n'était pas que je n'aimais pas Phil ; c'était simplement que je trouvais absolument tout ce qu'il disait ou faisait profondément irritant.

Malgré tout, j'étais déterminé à n'en rien montrer. Phil payait Cooper pour avoir le droit de travailler ici, il avait donc autant sa place que moi. Peu importe son comportement, je ferais en sorte qu'il se sente le bienvenu dans l'atelier.

— Je te l'ai déjà dit, Phil, commençai-je. Tu n'as pas besoin de frapper à chaque fois que tu entres. C'est autant ton atelier que le nôtre tant que tu loues cet espace.

En m'entendant utiliser son prénom, Phil sourit. Jusqu'à récemment, il était connu dans tout Sunhampton sous le nom de « Phillip ». Dans le cadre de sa démission de son poste de toujours au manoir, il avait également insisté pour que les gens utilisent cette version raccourcie de son prénom. J'imaginais que pour lui, Phillip et Phil étaient deux personnes distinctes. Phillip portait un costume tiré à quatre épingles et appelait tout le monde « monsieur ». Phil portait de l'eau de Cologne, une barbe de trois jours à la mode, et des chemises froissées.

— Désolé, Lewy, répondit-il en franchissant le seuil, faisant balancer la sacoche d'artisan qui pendait à son épaule. Les bonnes manières, c'est comme les mauvaises herbes. Je peux bien en arracher une, certes, mais donne-lui une semaine et elle repousse.

— Qu'est-ce qu'on avait dit au sujet de « Lewy » ?

Il claqua des doigts et me pointa du doigt.

— Exact. Tu détestes ça.

— Il faut vraiment que tu te détendes avec cette histoire de frapper à la porte et tout le reste. Arrête de prendre ton déjeuner à la minute près tous les jours. Les choses ne fonctionnent pas comme ça ici au domaine. Profite de ta liberté !

Phil commença à déballer son arsenal de limes à métaux, rabots, ciseaux à bois, colle, piles de lattes de bambou et un navire à moitié construit sur son établi, jetant de temps à autre un regard vers moi.

— Le manoir n'était pas vraiment une prison, soyons honnêtes. Je mangeais des grenades au petit-déjeuner et je dormais sur un lit en plumes d'oie. J'ai passé toute ma vie active soumis à un ensemble de règles, Lewis. Ne pas en utiliser quand je travaille ici me fait un effet bizarre. C'est comme si j'essayais de frotter un tatouage pour l'effacer. Hmm. Peut-être que je devrais me faire tatouer, d'ailleurs. C'est bien le genre de chose que le vieux Phillip n'aurait jamais fait.

— J'imagine qu'il te faudra un peu de temps pour t'y habituer, mais tu apprendras à apprécier, dis-je.

— Reste à voir. Les règles permettent de garder le plaisir organisé et sans danger. Une règle par jour tient le chaos à distance.

Il se pencha au-dessus de son établi, comme pour me chuchoter une confidence, bien qu'il soit à l'autre bout de la pièce.

— C'est de moi, cette expression.

— C'est très accrocheur, admis-je.

Phil se dirigea vers le comptoir dans le coin le plus éloigné de la pièce et appuya sur le bouton de la bouilloire en cuivre pour en soulever le clapet. Voyant qu'il n'y avait pas d'eau à l'intérieur, il la brandit en l'air.

— Qu'est-ce qu'on avait dit à propos de la bouilloire, Lewis ?

Ma résolution de la matinée d'être patient avec Phil vola soudainement et désastreusement en éclats. Des semaines de frustration intériorisée remontèrent à la surface. J'étais un nid de guêpes, et Phil avait l'imprudence de me titiller avec un long bâton tout en portant une chemise proclamant : « Piquez-moi, s'il vous plaît ».

Luttant pour garder mon sang-froid, je répliquai :

— Je crois qu'on avait dit : « Laisse-moi tranquille et laisse-moi avancer sur mon travail ».

Phil remua l'index de gauche à droite.

— Allons, allons, Lewis. Je sais que ça a toujours été ton atelier, et je sais que je peux être irritant parfois, mais ce n'est pas une raison pour s'emporter. C'est la structure qui maintient la civilisation à flot, tu sais. Il y a une structure globale dans la société, qui se décompose en schémas plus petits dans les villes, les organisations, et juste ici, dans l'atelier. Suis mes règles, et nous serons tous les deux de meilleurs travailleurs.

J'étais un adepte de l'école « si tu n'as rien de gentil à dire, alors ne dis rien », mais avoir Phil dans les parages, c'était comme entendre la cloche de fin de trimestre sonner en boucle. Ses règles m'exaspéraient à tel point que j'avais envisagé de dire à Maître Cooper que je ne pouvais tout simplement plus partager le même espace que lui. Une part de moi soupçonnait Cooper d'être déjà au courant et de s'amuser de mon agacement. C'est exactement le genre de chose qu'il trouverait drôle.

— Je vais remplir la bouilloire cette fois-ci, déclara-t-il. Mais souviens-toi de la règle : la dernière personne à la vider doit être celle qui la remplit à nouveau.

En regardant Phil quitter l'atelier pour se diriger vers la cour et la pompe à eau, je pris un instant pour me rappeler ma promesse de ne pas m'énerver.

Ce n'était pas que Phil était quelqu'un de mauvais. Bon sang, j'avais toujours bien aimé ce type. Pas à la folie, plutôt de la même manière que j'aimais la confiture de fraises. C'était agréable d'en étaler sur un bout de pain de temps en temps, mais je n'aurais pas voulu en manger tous les jours. C'était bien là le problème, je suppose. Depuis que Phillip avait lancé son entreprise de modélisme et loué un espace ici au domaine, c'était comme si on me forçait à manger de la confiture à chaque repas. Des sandwichs à la confiture, des tartes à la confiture, et même de la confiture avec mon steak-frites.

C'est quelqu'un de bien, et il part d'une bonne intention. En plus, c'est un collègue artisan qui essaie de monter son affaire, et l'atelier de Cooper est le seul endroit qu'il peut s'offrir. Je devrais être plus sympa avec lui. Je SERAI plus sympa avec lui.

Ragaillardi par ma détermination et par la réapparition de la facette la plus positive de ma personnalité, je me sentis mieux. Tout le monde a une part de soi qu'il n'apprécie pas vraiment, imaginai-je. La part amère, la part mesquine, celle qui espère secrètement que la nouvelle charrette de luxe du voisin sera frappée par la foudre, ou celle qui est tellement agacée par le bavardage incessant d'un collègue qu'elle lui souhaite silencieusement de contracter une forme bénigne de la peste. Pas la version méchante, juste une petite vérole qui l'éloignerait du travail pendant un jour ou deux.

J'avais ce côté sombre comme tout le monde, mais aujourd'hui était un bon jour, car j'avais vaincu le mien. J'ai même réussi à sourire à Phil lorsqu'il revint de la cour, tenant une bouilloire en cuivre désormais pleine, qu'il avait remplie à la pompe extérieure. Il la posa sur une pierre de lumière enchantée pour la faire chauffer, ouvrit la porte d'un petit garde-manger et en sortit un mug.

— Thé ou café ? demanda-t-il.

— Oui, s'il te plaît, répondis-je.

— Eh bien, lequel ?

— Café.

— Une tasse de torréfaction noisette en préparation, annonça-t-il, avant de sortir un petit carnet noir de la poche de son pantalon.

Il déroula la ficelle qui le maintenait fermé et feuilleta les pages, le regard allant de haut en bas.

— Oh, fit-il. Nous avons un problème.

— Ah bon ?

— Il semblerait que j'aie préparé les deux dernières boissons chaudes, Lewis. J'ai bien peur de ne pas pouvoir t'en faire une troisième. Cela bouleverserait grandement le système. Il va falloir que tu rembourses ta dette de boisson chaude avant que je t'en prépare une autre.



Une courte marche dans Sunhampton plus tard, je me trouvais dans la boutique de Paisley, en ville, faisant les cent pas entre ses étagères à une allure qui finirait par user le plancher si je n'y prenais pas garde. La vitrine de sa devanture — faite d'un verre qui étincelait en permanence non par artifice, mais grâce au soin et à l'attention de Paisley — donnait sur la Voie du Monnayeur, l'artère principale de Sunhampton. De l'autre côté de la rue, face au magasin, se trouvait le Sunny Café. Juste à côté venait d'ouvrir une nouvelle boutique d'artisanat du coton tenue par Mo Henderson, qui fournissait Paisley en écharpes. De part et d'autre de la boutique de Paisley se trouvaient l'atelier de cordonnerie de Rosie Blue, et la boutique de tailleur de M. Flueitt, qui allait bientôt prendre sa retraite.

Si l'atelier du domaine était mon havre de paix, alors la boutique de Paisley arrivait en excellente deuxième position. L'atelier était comme ma résidence principale, et sa petite échoppe était ma maison de vacances à la mer pour le week-end. Il y faisait toujours chaud, c'était bien éclairé, et surtout, je savais que je pouvais y passer pendant les heures d'ouverture et que ma meilleure amie m'y attendrait avec un chocolat chaud et un sourire. Et sans la moindre trace d'un carnet de dettes de boissons chaudes.

Pour le moment, Paisley était assise derrière son comptoir, esquissant des plans pour le réaménagement de sa boutique. Nous avions discuté de la possibilité que je lui fabrique des étagères enchantées, ce qui lui permettrait d'optimiser son espace de vente limité, tandis qu'elle espérait utiliser l'arrière-boutique de stockage pour l'intégrer à l'espace d'accueil des clients afin de doubler la surface du magasin.

— Il me rend dingue, lâchai-je en tournant autour des quatre longues étagères en bois au centre de la pièce. Il a un petit carnet où il tient le compte du nombre de boissons qu'on s'est préparées l'un pour l'autre.

— Phillip part d'une bonne intention, dit Paisley. Désolée, il veut qu'on l'appelle « Phil » maintenant, n'est-ce pas ?

— Je sais bien qu'il ne fait pas ça pour m'embêter. Mais les règles, Paisley. Des règles interminables ! C'est un foutu atelier d'artificier ! Je ne sais pas pourquoi Cooper lui a loué un espace. Ce n'est pas comme si nous avions besoin d'argent.

— Les artisans veillent les uns sur les autres. Phil avait besoin d'un espace pour fabriquer ses bateaux, et il n'avait pas les moyens d'aller ailleurs. Cooper l'aide simplement à se lancer, expliqua Paisley.

— Je sais. Je devrais être plus patient.

— Tu as le droit d'être agacé, Lewis, et tu fais bien d'évacuer tout ça ici, dans ma boutique, avec moi, plutôt que de péter les plombs devant Phil. Tu devrais peut-être lui en parler.

— Comment ça ? demandai-je.

— Lui parler. Lui dire exactement ce qui te dérange dans son attitude, et lui demander d'arrêter.

Je m'arrêtai net.

— Lui parler des raisons pour lesquelles il m'énerve ?

— Bien sûr.

Reprenant ma marche, je lâchai :

— Tu es folle. Ça ne marchera jamais. Si les gens faisaient ça, les problèmes se régleraient facilement.

— Très bien, mais en attendant, pourrais-tu arrêter de faire les cent pas ? Tu m'épuises rien qu'à te regarder. Et tu soulèves de la poussière.

— Désolé, m'excusai-je.

J'attrapai un balai appuyé près du comptoir et balayai rapidement le sol, avant de le remettre à sa place. Puis, je contournai le meuble et m'assis sur le tabouret à côté de Paisley, coude à coude.

— Je crois que ce n'est pas que Phil. Les choses changent. Janey s'installe aussi au domaine.

— J'ai entendu dire que c'est ce qui arrive quand on se marie.

— C'est génial de l'avoir avec nous. Elle illumine vraiment l'endroit, tu vois ? Mais Cooper est en train de réorganiser la cour pour faire de la place à un nouvel atelier d'alchimie et à une vitrine. L'endroit va être un vrai chantier pendant les prochaines semaines avec tous ces ouvriers. Je suppose que la seule consolation, c'est qu'il n'a pas besoin de toucher à l'atelier. Il est enchanté pour être plus grand à l'intérieur qu'à l'extérieur.

— Je compatis. Vraiment. Personne n'aime le changement. Sauf peut-être si tu es enfermé dans un cachot et que le changement, c'est ta libération. Ou si tu es en feu et que le changement, c'est un seau d'eau. Mais mets-toi à la place de Cooper une seconde.

— Quoi, Cooper ? fis-je.

— Pense à tout ce à quoi il a dû s'habituer. Il a vécu seul au domaine pendant des décennies, et puis tu débarques, et d'un coup il se retrouve avec un apprenti qui partage sa maison et son atelier. Ensuite, Chris est venu vivre avec lui, et maintenant Janey. Si un vieux monsieur têtu comme M. Cooper peut s'y faire, alors tu en es sûrement capable aussi, non ?

Je n'avais jamais vraiment vu les choses sous cet angle. Pour moi, tous les changements dans ma vie avaient été bénéfiques. J'avais troqué mon beau-père contre Maître Cooper. Mon errance solitaire à travers Easterly contre une vie stable au domaine. Mon manque d'ambition et de direction contre une carrière en artifice. C'est facile de s'habituer au changement quand tous les bouleversements de votre vie sont positifs.

Mais qu'en était-il de Cooper ? Il avait renoncé à vivre et à travailler seul pour m'enseigner l'artifice tout en partageant son foyer avec moi. Il s'était même plié, à contrecœur, au tableau des corvées que j'avais élaboré. Je réalisai que je n'avais jamais vraiment pris le temps d'apprécier à quel point la vie de Cooper avait été chamboulée ces deux dernières années.

— J'imagine que je peux faire preuve d'un peu plus de patience avec tout ça, finis-je par admettre.

— Avec Phil aussi ?

Je hochai la tête.

— Et avec Phil.



L'après-midi était ce que certains pourraient qualifier de maussade, mais j'aimais ça. Plus la météo était exécrable dehors, plus on se sentait à l'abri à l'intérieur. J'appréciais la chaleur de l'atelier pendant que le vent hurlait comme un lévrier exigeant son repas. J'aimais le crépitement de la pluie contre les carreaux, chaque petit tapotement sur le verre me rappelant que j'étais à l'intérieur, dans mon endroit préféré, travaillant à mon établi sous la douce lueur d'une lampe. C'était un rappel que j'étais au chaud, au sec, et que je n'avais d'autre obligation que de passer quelques heures à façonner des objets.

Phil avait pris place à un établi à l'autre bout de l'atelier. Devant lui reposait la quille d'un galion qu'il était en train de construire, sans aucune trace de mâts ou de gréements pour l'instant. C'était un travail minutieux, qui l'obligeait souvent à se pencher dans une posture affreuse, une loupe d'horloger coincée sur un œil.

— Un café ? proposai-je en me levant pour me diriger vers notre coin rafraîchissements dans le coin.

— Oh. Merci. Deux sucres, s'il te plaît.

Je préparai un café pour Phil et un pour moi, puis je restai debout près de son établi jusqu'à ce que je le voie sortir son petit carnet noir et tracer une barre de pointage à côté de mon nom.

La parité des boissons chaudes étant presque restaurée, et satisfait d'avoir au moins fait l'effort de bien m'entendre avec lui, je me réinstallai derrière mon plan de travail.

Phil pivota sur son tabouret et regarda dans ma direction.

— Sur quoi travailles-tu ?

Nous avions instauré, sur l'insistance de Phil, une règle stipulant qu'il était interdit de parler sauf si nous faisions tous les deux une pause. L'entendre me poser une question était donc une surprise. Je me demandai s'il ne faisait pas lui aussi un effort pour trouver un compromis.

— Des carnets télépathiques, répondis-je. Spruce Wilkinson essaie d'innover au Sunny Café. Certains de ses clients les plus âgés ne peuvent plus se déplacer aussi facilement qu'avant, alors il a demandé s'il existait des solutions d'artifice pour les aider à passer commande plus facilement. Ils pourront choisir leurs plats depuis chez eux, et il recevra les commandes au café. Quand ce sera prêt, son livreur leur apportera la nourriture.

— Et la télépathie est la solution ?

— Ce n'est pas de la télépathie qui lit dans les pensées, comme le ferait un psychomage, précisai-je. « Carnet télépathique », c'est juste un nom. Bien que nous utilisions des miodes provenant d'un parchemin de lecture de pensées.

Il tapota l'établi avec son index, le regard perdu dans ses pensées.

— C'est un travail compliqué, n'est-ce pas, l'artifice ? J'ai toujours imaginé... eh bien, je ne sais pas. Je ne m'attendais tout simplement pas à ce que ce soit si minutieux. Quand tu portes ces lunettes de protection, ça me rappelle quand je dois travailler sur mon gréement avec une aiguille et de la ficelle.

— On peut dire ça.

— Bon, bref, mon galion ne va pas se construire tout seul. Je te laisse avancer.

Se tournant vers son propre établi, Phil eut tôt fait de replacer sa loupe sur son œil droit et se plongea dans son travail, pince à épiler en main, le dos courbé dans cette même mauvaise posture qui lui causerait sans aucun doute des problèmes de santé plus tard dans sa vie.

Je retournai à mon propre ouvrage. Très bien, pensai-je en observant les matériaux sur l'établi, voyons ce qu'on peut faire avec ces carnets.

Il y avait trois types de miodes en jeu pour créer un carnet télépathique. Travailler avec trois miodes dans un seul objet était une technique que j'avais apprise très récemment, après avoir fait progresser mon arbre de compétences d'Enchantement du niveau Simple à Intermédiaire. Comme toujours lorsqu'il s'agissait d'améliorer mes capacités ou d'en débloquer de nouvelles, la magie de la nouveauté n'avait pas encore disparu.

— Bon, et bien, dis-je à voix haute. D'abord, je dois désenchanter le parchemin de télépathie.

Phil pivota sur son tabouret et mima le geste de fermer une fermeture éclair sur ses lèvres. Résistant à l'envie de lever les yeux au ciel, je hochai la tête pour montrer que j'avais compris. Durant tout mon temps au domaine, j'avais souvent travaillé seul, et j'avais pris l'habitude de formuler mes pensées à voix haute, presque comme si, ce faisant, je les notais dans un carnet d'artisanat.

Désormais, gardant mes réflexions bien à l'abri dans ma tête, je me mis au travail. Ma première étape consistait à utiliser ma capacité Désenchantement sur le parchemin de télépathie, ce qui avait pour effet d'en extraire le mana pour le convertir en miodes, prêts à un usage artificier.

Miodes récupérés : Télépathie Pourcentage récupéré : 68 %

— Hein ! Pas un mauvais pourcentage du tout.

Phil se retourna plus vite qu'un cobra et mima de nouveau la fermeture éclair sur sa bouche.

— Désolé, Phil.

— Le calme, c'est la clé du bon travail, lança-t-il. Puis il ajouta : C'est encore une expression de mon cru.

— Ils devraient l'imprimer sur des torchons.

Phil prit ma réponse à l'exact opposé de ce que je voulais dire et sourit.

— Merci, Lewis.

Reportant mon attention sur ma tâche, je plaçai les miodes de télépathie dans un petit récipient en verre et le posai à côté des deux autres récipients que j'avais préparés plus tôt. Là, dans ces petites fioles, devait se trouver tout ce dont j'avais besoin pour créer les carnets télépathiques. Trois types de miodes, pour trois effets d'artifice différents.

Type de miode : Télépathie 
Effet : Capacité de transférer des informations d'un point A à un point B sans effort physique

Type de miode : Amplificateur 
Effet : Augmente la portée d'un effet d'artifice

Type de miode : Extenseur 
Effet : Prolonge la durée de vie d'utilisation d'un objet

L'artifice pouvait être considéré comme un art ou une science, selon la personne à qui vous posiez la question. Il y avait de la technique et de la précision à chaque étape, mais aussi beaucoup de créativité. Le résultat final devait souvent une fière chandelle aux dieux du hasard. Vous pouviez avoir l'intention de créer un four autonettoyant, mais obtenir à la place un four qui ajoute un subtil parfum de savon à tout ce que vous mettez dedans. L'artifice peut être capricieux de cette façon. Plus votre compétence en artifice était élevée, plus vous aviez de chances que le résultat soit exactement celui escompté.

Moi ? Eh bien, j'étais passé d'apprenti à novice, puis de novice à initié, et je n'avais même pas encore dix-huit ans. C'était un beau parcours. Malgré tout, j'étais très, très loin de maîtriser parfaitement mon art.

Voyons si je peux réussir du premier coup, pensai-je.

Utilisant ma capacité Enchantement, je combinai les trois types de miodes avec les deux carnets vierges. Un bourdonnement s'éleva du bracelet de notification à mon poignet, et je sentis que toutes les capacités sous mon arbre de compétences d'Enchantement Intermédiaire étaient temporairement verrouillées.

Bientôt, un texte de notification flotta dans l'air devant moi.

Artifice terminé : Carnet mineur de lecture de pensées 
Un carnet capable de lire les pensées de ceux qui l'entourent.

Ça ne me semblait pas correct. Je voulais que les deux carnets aient un lien télépathique entre eux, pas qu'ils soient capables de lire dans les esprits.

Je saisis l'un des carnets. Alors qu'auparavant il s'agissait d'un simple bloc rempli de feuilles vierges, le genre qu'on pouvait trouver par douzaines dans n'importe quel bazar, il s'en dégageait désormais une tout autre aura. Une sorte d'étrangeté, la sensation d'une puissance enfouie, de la même manière qu'on pouvait prendre en main le parchemin d'un mage et savoir immédiatement qu'il ne s'agissait pas d'un simple bout de papier.

À cet instant, des mots commencèrent à s'écrire d'eux-mêmes sur la page vierge du carnet que je tenais.

Je devrais vraiment faire preuve de plus de patience avec Lewis. C'est son atelier, après tout. Il va finir par me prendre pour un idiot. Mais j'ai toujours eu du mal à me concentrer, depuis que je suis tout petit. Le moindre bruit ruine ma concentration.

Waouh.

Je regardai Phil, puis le carnet. Étais-je vraiment en train de voir ce que je croyais voir ? Je supposais que ce n'était pas si surprenant que le carnet puisse lire dans les pensées, étant donné les miodes que j'avais utilisés. Quand bien même, c'était un effet puissant. Vraiment, c'était de l'artifice de niveau Compagnon, ou presque, et seuls les dieux du hasard avaient pu mettre un tel résultat entre les mains d'un initié.

D'un autre côté, les carnets étaient classés comme « mineurs ». Cela signifiait que leurs effets seraient assortis d'inconvénients assez importants. Il me restait juste à découvrir lesquels.

Immédiatement après que j'aie formulé cette pensée, la page contenant les réflexions de Phil se désintégra en cendres, retombant en un petit tas sur l'établi. En observant ce gâchis fuligineux, la limite du carnet me parut évidente ; chaque page ne pouvait contenir qu'une seule pensée, et se désintégrait après moins de trente secondes. Pire encore, le carnet ne comptait que cinquante pages en tout.

La porte de l'atelier s'ouvrit. Quand personne n'entra, mon expérience me dicta de baisser les yeux vers le sol. Bien sûr, Betsy, l'une de nos lévriers, avait poussé la porte de la truffe et s'était glissée à l'intérieur.

— Coucou, Betsy ! m'exclamai-je. C'est qui la bonne chienne ?

Phil se retourna d'un bond. Il leva la main vers ses lèvres... et s'arrêta net, comme si quelque chose venait de lui traverser l'esprit, ou qu'il s'était ravisé. Cela me fit d'autant plus apprécier ce que j'avais lu dans le carnet. Phil essayait d'être patient avec moi, tout comme je l'étais avec lui, et nous avions tous les deux du mal. Bien que cela me rassure d'un côté, je me sentis aussi coupable de l'autre, un peu comme si j'avais collé mon oreille au trou d'une serrure pour écouter une conversation qui ne me regardait pas.

— Écoute, Phil, dis-je. Tu paies Cooper pour être ici, alors c'est autant ton espace de travail que le mien. Je suppose que j'ai juste pris l'habitude d'être seul, c'est tout. J'aime bien parler quand je travaille. Ça m'aide à réfléchir. Mais certaines personnes ont besoin de silence pour se concentrer, alors je vais faire un effort pour être plus discret, d'accord ?

Il parut pris de court.

— Oh. D'accord. Que dirais-tu si je nous préparais un café ?

— Mais il me reste encore une boisson à préparer pour éponger ma dette.

— Eh bien, il semblerait que nous ayons tous les deux besoin de faire des compromis, Lewis.
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Je rassemblai les deux carnets de lecture de pensées et les glissai dans ma sacoche d'artisan, avant de me diriger vers la porte de l'atelier. Me ravisant, je tournai les talons et m'approchai du garde-manger dans le coin, où j'ouvris le bocal à biscuits que Phil, Cooper et moi partagions. Cooper avait dû être le dernier à y piocher, car le verre était maculé d'huile et le couvercle vissé si fort que je dus grogner et vraiment forcer pour le desserrer. Quand le couvercle céda enfin, j'en sortis six biscuits aux pépites de chocolat pour mon trajet.

Phil m'observait, son regard faisant l'aller-retour entre ma main replongeant dans le bocal et ma poche.

— Tu es sûr d'en avoir assez ? demanda-t-il.

— Ne t'inquiète pas, je remplirai le bocal à mon retour. J'ai retenu la leçon avec l'eau et la bouilloire.

— Mais six biscuits, Lewis ? Vraiment ?

— Cinq, ce n'est pas assez, et sept, c'est trop. Quelle sorte tu voudras la prochaine fois ? Encore aux pépites de chocolat, ou des biscuits au gingembre ?

Phil sourit.

— Et si tu choisissais ? J'ai pris pépites de chocolat, après tout. Ça peut être ton tour de choisir, cette fois.

— Pas de problème. Si Cooper demande, je serai de sortie pour le reste de la journée.

— À plus tard, Lewis.

En quittant le domaine artisanal pour descendre la colline en pente douce vers Sunhampton, ma réserve de biscuits ne fit pas long feu. Comme je l'avais calculé, six biscuits constituaient la quantité exacte pour tenir tout le trajet, et tandis que je mastiquais ma dernière bouchée, je me trouvais déjà à l'orée de la Voie du Monnayeur, sous une pluie battante.

L'après-midi touchait déjà à sa fin, et avec les saisons en équilibre précaire entre l'automne et l'hiver, le ciel au-dessus de la rue commerçante s'assombrissait déjà. Cela, couplé à une journée entière de pluie, faisait que la rue était plus déserte que d'ordinaire, seuls quelques braves osant s'y aventurer. Bill Pummice, dont j'avais réparé le chariot à l'époque où je n'étais qu'apprenti, passa en coup de vent, son manteau boutonné jusqu'en haut de façon à ce que le col lui couvre le cou et la bouche. Un couple à proximité (Emma Delaney la forgeronne et sa nouvelle petite amie Maude) marchait main dans la main, chacune armée de son propre parapluie et essayant d'éviter de les entrechoquer tout en contournant les flaques qui se formaient sur les pavés. Les caniveaux se remplissaient à ras bord, les gouttières fuyaient et crachotaient, bottes et galoches pataugeaient, et de toute la Voie du Monnayeur s'élevait le doux crépitement de la pluie contre les vitres.

Ce n'était certainement pas le jour idéal pour une excursion en ville. Un étranger de passage aurait pu jeter un coup d'œil à mon manteau et s'esclaffer :

— Ce garçon est fou ! Regardez son manteau, si fin et si élimé. Il va être trempé jusqu'aux os !

Mais ce n'était pas grave, car j'étais un artificier, et nous avons nos propres méthodes pour composer avec la météo. Un regard s'attardant sur mon manteau plus de quelques secondes aurait révélé la vérité. Les gouttes de pluie rebondissaient sur mon vêtement enchanté telle une épée glissant sur un bouclier bien positionné, et peu importe le nombre de fois que l'averse tentait de percer mes défenses, elle était repoussée. Seuls mes cheveux étaient mouillés, et je les sentis bientôt plaqués contre mon crâne, envoyant de petites gouttes dévaler sous le col de ma chemise jusque sur mon dos. J'aurais pu mettre ma capuche, bien sûr, mais j'ai toujours aimé la sensation d'avoir les cheveux et le visage trempés par la pluie. Je ne sais pas trop pourquoi ; il y a simplement quelque chose de rafraîchissant là-dedans, quelque chose qui m'apporte une certaine clarté d'esprit. Chris ou Paisley m'auraient traité de fou.

— Bon après-midi, Initié Cooper, lança Lee Hunter.

Il se tenait dans l'encadrement de la porte de sa boutique de chasse, tenant une tasse de café dans sa main droite. Il la leva dans ma direction en guise de salutation.

— Salut, Lee.

— J'imagine que tu n'as pas besoin d'une arbalète ? Ou de quelques carreaux ?

— Désolé, répondis-je.

— Foutue pluie. Personne ne pense à chasser par un temps pareil. La pêche ? C'est une autre histoire. Les poissons adorent un peu de pluie, Lewis. Tu sais pourquoi ?

— Ils pensent que les gouttes de pluie sont... je ne sais pas, moi... des vers qui tombent dans l'eau ?

Lee rit de bon cœur.

— C'est parce qu'il y a plus de mouches à la surface de l'eau quand il pleut. Les poissons adorent ça. C'est comme un buffet à volonté pour eux. Tu sais qui n'aime pas la pluie ?

— Les gens ?

— Les gens, oui. Mais surtout, ce qui m'importe, c'est ce qui vit dans les bois. Les animaux ont tendance à s'abriter quand il fait humide.

Il poussa un long soupir.

— La boutique d'articles de pêche de Kelly Flander va faire des affaires en or un jour comme aujourd'hui.

— Espérons que les affaires reprennent.

— Croise les doigts, les orteils, et ton zizi.

— Euh... bien sûr. Je vais essayer.

— J'ai connu un type qui savait faire ça, tu sais. Il a dû arrêter par la suite. Il a eu... des problèmes. Bref, prends soin de toi, Lewis.

— À plus, Lee, le saluai-je.

En me hâtant dans la rue déserte, je partageais un peu le désarroi de Lee face au manque de fréquentation aujourd'hui. Je n'avais jamais vraiment prêté attention à l'affluence de la Voie du Monnayeur un jour donné. Pas avant que Paisley n'ouvre sa boutique. Désormais, je me surprenais toujours à jauger le nombre de passants et à croiser les doigts pour qu'il fasse beau, ou du moins sec si le soleil se montrait avare. J'espérais toujours que les touristes visiteraient notre ville et, par extension, dépenseraient quelques pièces dans l'échoppe de Paisley. Aujourd'hui, cependant, n'était pas l'un de ces jours.

La clochette de la boutique fit un joyeux tintement à mon entrée. Au comptoir, Chris et Paisley levèrent les yeux à l'unisson et m'adressèrent un sourire accompagné d'un signe de la main. Depuis qu'il avait décroché un poste de crieur public dans un bourg appelé Perentee, Chris n'avait plus besoin de faire la longue navette jusqu'à Full Striding. Il pouvait désormais aller au travail à pied en passant par le col de Hoggerty, un joli sentier de campagne qui coupait à travers les champs d'herbes folles à l'est de Sunhampton. Cela signifiait qu'il pouvait passer beaucoup plus de temps avec Paisley et moi, ici en ville. Ce qui impliquait invariablement qu'il flâne une heure ou trois dans sa boutique.

Paisley me lança un regard noir.

— Je croyais t'avoir dit que je ne voulais pas de démarchage dans mon magasin ? dit-elle en donnant un coup de coude à Chris. Ce type me harcèle depuis une semaine, Chris. Il essaie de me refourguer sa camelote. Il prétend que c'est de l'artifice, mais pour moi, ça ressemble surtout à des babioles.

— Hmm. Il a l'air suspect, en effet, Pais, renchérit Chris. On devrait appeler la garde.

Je me mis à rire.

— C'est peut-être de la camelote d'habitude. Mais pas aujourd'hui.

— On pensait justement aller manger un morceau à La Tête du Roi. Ça te dit de te joindre à nous ? proposa Chris.

À ce jour, je n'avais jamais refusé une offre pour aller déguster un bon repas à La Tête du Roi. C'était ma taverne préférée. Mais je marquai une pause avant d'accepter.

— Vous aviez prévu un repas en mode « Chris et Paisley, le couple », ou plutôt du genre « Chris et Paisley et leurs invités » ?

— La deuxième option, assura Paisley.

— Alors comptez sur moi.

— Parfait. Je vais juste vérifier la réserve et ensuite je ferme.

Paisley inspecta chaque pièce de sa boutique à deux reprises, puis verrouilla la porte d'entrée. Contemplant sa devanture plongée dans l'obscurité, elle lui lança :

— Bonne nuit, boutique. Fais de beaux rêves.

— Il ne fait pas encore nuit, fis-je remarquer.

— Mais je ne serai de retour que demain, n'est-ce pas ? rétorqua Paisley, en secouant la poignée de porte une dernière fois pour s'assurer qu'elle était bien fermée.

Nous nous engageâmes tous les trois dans la rue, emmitouflés dans nos manteaux enchantés. Celui de Chris était bien plus volumineux que le mien et arborait un col doublé de fourrure qui protégeait son cou des armes de prédilection de l'hiver : la pluie et les vents glaciaux. Le manteau de Paisley était plus récent que le mien ou celui de Chris, car il s'agissait d'un cadeau de Maître Cooper et Janey pour son dernier anniversaire.

— Prêts ? demanda Chris.

— Prête, répondit Paisley.

Nous partîmes d'un pas rapide que Paisley transforma vite en course. Après un sprint à travers la Voie du Monnayeur parsemée de flaques, nous nous retrouvâmes bientôt au chaud et au sec à La Tête du Roi, attablés à une table de quatre près de l'âtre.

— Vous me devez tous les deux un verre, décréta Paisley en se tortillant pour trouver une position confortable sur sa chaise.

— Pourquoi ?

— Parce que j'ai gagné.

— On ne faisait pas la course, Pais, objecta Chris.

— Eh bien, moi oui, et j'ai gagné haut la main, je dois dire. Allez, ne soyez pas mauvais perdants. Je t'ai bien acheté un roulé au sucre la fois où tu m'as battue aux échecs, tu te souviens, Chris ?

Comme c'est souvent le cas lors d'une soirée pluvieuse de fin d'automne, la taverne n'était pas aussi animée que d'ordinaire. De nombreux touristes qui visitaient Sunhampton venaient pour les divers sentiers de randonnée autour de la ville, ce qui signifiait qu'une grande partie de sa fréquentation était saisonnière. Une part de moi s'inquiétait pour la boutique de Paisley à cause de cela, mais je n'avais pas encore abordé le sujet avec elle. Je crois que j'attendais qu'elle en parle la première, car je ne voulais pas être porteur de mauvaises nouvelles. D'un autre côté, si j'y avais pensé, alors Paisley, en tant que marchande initiée, l'avait certainement déjà prévu depuis longtemps.

Bien qu'il n'y ait pas de touristes dans les parages, la taverne ne manquait pas d'habitants de Sunhampton. D'ailleurs, Cooper et Janey étaient assis au comptoir, leurs tabourets rapprochés l'un de l'autre autant que physiquement possible, chuchotant et gloussant comme s'ils avaient dix-huit ans. Nous avions échangé de brefs saluts en nous croisant du regard, mais sans plus. Cooper et moi vivions et travaillions ensemble, nous avions donc un accord tacite stipulant que nous n'avions pas besoin de passer du temps ensemble à la taverne par-dessus le marché.

À l'autre bout de la salle, Spruce Wilkinson et son chien Albert (qui n'était plus un chiot et faisait presque la taille d'un des lévriers de Cooper) savouraient une pinte de bière après le travail et un petit bol de biscuits pour chien. Mme Grant, propriétaire de la boulangerie Pains et Merveilles, les avait rejoints. M. Wilkinson et Mme Grant possédaient tous deux des établissements de restauration locaux, on aurait donc pu les croire rivaux, mais ce n'était pas le cas. Ces temps-ci, on les voyait souvent partager un verre ensemble.

— Oh, bon sang. J'ai remis ça, lâcha soudain Chris.

Je reportai mon attention sur mes amis.

— Remis quoi ?

En guise de réponse, Chris sortit de sa sacoche une énorme cloche en laiton avec un manche en bois. Il la posa sur la table avec suffisamment de force pour que le battant tinte. Le son ressemblait presque à celui de la cloche qu'Alec, le patron de La Tête du Roi, utilisait tard le soir pour annoncer la dernière tournée.

Depuis le bar, Alec hurla :

— Qu'est-ce que je t'ai dit à propos de cette cloche, gamin ?

— Désolé, M. Dewson ! s'excusa Chris. Puis, s'adressant à Paisley et moi, il ajouta : Je ne suis pas censé ramener la cloche à la maison. Quand je la ramène au bureau des crieurs publics à la fin de mon service, c'est Kelly Turner qui vient la récupérer. Elle est la garde-feu de nuit, et ils ont besoin de la cloche en cas d'incendie. Vous savez, pour réveiller les gens.

— Toute une ville ne possède qu'une seule cloche ? s'étonna Paisley.

— C'est plutôt un village, en vérité. L'appeler une ville est généreux.

— Oh, ça prend tout son sens soudainement. Parce que tout le monde sait que les villages n'ont droit qu'à une seule cloche. Les villes peuvent en avoir deux ou plus.

— Très bien, Madame Sarcasme. Tu as raison, évidemment. Mais je crois que les gens... s'habituent simplement aux choses qui ne fonctionnent pas. Comme le tiroir dans la cuisine de Cooper. Celui qui est tellement coincé qu'il ne s'ouvre plus. On fait tous abstraction de son existence, n'est-ce pas, Lewis ? Il n'est jamais venu à l'idée d'aucun de nous de le réparer. Pas même avec deux artisans vivant sous le même toit.

— Waouh. C'est vrai. Je crois que j'ai un angle mort pour ce tiroir.

— Angle mort. C'est le mot juste. On a des angles morts sur certaines choses et on construit notre vie autour. Regarde la table où sont assis Spruce et Mme Grant. Tu vois le morceau de carton qu'Alec a glissé sous l'un des pieds ? Au lieu d'égaliser les autres pieds ou de changer celui-là, il a simplement accepté qu'elle soit bancale et a fait avec.

J'aurais pu utiliser ma capacité de Réparation pour arranger le pied de la table en un rien de temps, mais je n'esquissai pas le moindre geste en ce sens. Une fois qu'on commence à chercher des problèmes, on en trouve partout, et avant même de s'en rendre compte, toute notre endurance d'artisanat s'envole à réparer les affaires des autres sans être payé. Et ce n'était pas tout : Maître Cooper m'avait enseigné un secret précieux. « Fais une faveur à quelqu'un une fois, m'avait-il dit, et le mot se répand comme une éruption cutanée à l'entrejambe dans une taverne des docks. Tu ne pourras plus faire un pas sans qu'on te demande des services. Tu es un artisan, Lewis, et tu as travaillé dur pour acquérir tes compétences. Alors, fais-les toujours, toujours payer. »

J'enfreignais souvent cette règle, bien entendu. Je n'aurais jamais rêvé de faire payer Paisley pour un peu d'entretien dans sa boutique, par exemple. Mais de manière générale, j'essayais de m'y tenir, et cela m'avait plutôt bien réussi jusqu'à présent.

— Donc, s'il y a un incendie ce soir, reprit Paisley, Perentee va simplement brûler jusqu'aux fondations ?

Chris secoua la tête.

— Non, la cloche est plus symbolique qu'autre chose. Kelly peut probablement crier plus fort qu'elle ne résonne.

— Alors tout va bien. Essaie juste de ne pas la fourrer dans ta sacoche quand tu quitteras le travail demain. Bon, on peut commander à manger ? J'ai tellement faim que je pourrais manger deux chevaux et un poney, déclara Paisley en s'emparant d'un menu.

La Tête du Roi disposait désormais d'un système de commande automatisé par artifice, grâce auquel nous pouvions consulter le menu et passer commande depuis notre table sans avoir à parler à qui que ce soit. Maître Cooper avait conçu le système, il était donc, de toute évidence, sans le moindre défaut.

Peu après, nous commandâmes tous les trois à manger et à boire, et la commande ne tarda pas à arriver. Trois chopes de bière arrivèrent en premier, apportées par des chariots autonomes, tandis que nos plats suivirent cinq minutes plus tard. Chris avait opté pour une simple portion de curry de légumes, accompagnée d'un pain naan entier à l'ail et au fromage, ce qui était sa propre conception de faire attention à sa ligne. Je commandai un burger avec une sauce aux cornichons et des champignons sauvages poêlés, tandis que le plat de Paisley pour la soirée était une tourte au bœuf et à la bière, recouverte d'une pâte feuilletée bien dorée, avec un accompagnement de purée de carottes.

Après avoir pris une énorme première bouchée de mon burger et l'avoir avalée, je déclarai :

— Je voulais vous montrer quelque chose.

Je glissai la main dans la poche intérieure enchantée de mon manteau, en sortis les carnets de lecture de pensées et les posai sur la table.

— Des carnets ? s'enquit Chris.

Je me penchai en avant et murmurai :

— Des carnets qui lisent dans les pensées.

Paisley jeta un œil aux ouvrages, puis à moi.

— Ces trucs peuvent lire dans les pensées ?

— Dans LA pensée, corrigeai-je. Pas de pluriel. On dirait que s'il y a plus d'une personne dans la pièce, ils ne fonctionnent pas. Plus d'un être, d'ailleurs. Pas seulement une personne. Un lévrier, ça compte.

— Quand bien même... ça coûte une fortune d'engager un mage télépathe. Ces carnets doivent valoir des milliers de pièces !

Je secouai la tête.

— Les mages télépathes peuvent plonger dans l'esprit de quelqu'un pour y trouver l'information exacte dont tu as besoin. Ils peuvent accéder aux secrets les plus enfouis. J'ai essayé le carnet avec Phil, et il semble seulement capable de lire les pensées superficielles d'une personne. En plus de ça, il te sert à peu près ce qui lui chante, impossible de le contrôler. Et même alors, il ne capture que quelques secondes de réflexion avant que la page ne s'enflamme spontanément.

— Quel dommage. Je ne suis pas artisane, mais je devine que tu n'aimes pas trop quand tes créations font ça, compatit Paisley.

— Ouaip. Ces carnets seront épuisés avant même que je m'en rende compte, et tout ce que j'en tirerai, c'est l'opinion de quelqu'un sur la météo. Ou peut-être qu'ils me gratifieront des pensées de quelqu'un essayant de décider ce qu'il va manger au dîner.

— Oh. Mais tout de même, ça doit faire un sacré effet de créer un truc pareil.

Avec la moitié de mon burger déjà engloutie, je le réduisis rapidement à un simple quart d'une autre grosse bouchée. Une fois avalée, je répondis :

— En quelque sorte. C'est comme fouiller ta chambre à la recherche d'un livre que tu as perdu, pour finalement tomber sur un pull que tu n'as pas vu depuis des mois. C'est une belle surprise, mais ce n'est pas exactement ce dont tu avais besoin.

Chris, qui mangeait son curry (et toute sa nourriture ces derniers temps, d'ailleurs) très lentement depuis qu'il s'était presque étouffé avec une carotte une semaine plus tôt, enchaîna :

— Donc, les carnets. Tu travaillais sur ce truc pour le café de Spruce, c'est ça ? Cooper en a parlé.

J'opinai du chef.

— Un système de commande enchanté pour les clients qui ne peuvent pas quitter leur domicile pour se rendre au café. Maître Cooper m'a confié le boulot. C'est la première vraie mission difficile qu'il me donne, alors je veux assurer.

— Spruce ne pourrait-il pas simplement demander à son livreur de frapper à la porte des personnes âgées ou à mobilité réduite tous les matins pour voir s'ils veulent commander quelque chose ?

Je haussai les épaules.

— Ce serait une énorme perte de temps vu qu'il livre des maisons dans un rayon de quinze kilomètres autour de Sunhampton, et que tout le monde ne commande pas tous les jours. Ça ferait un paquet de kilomètres et de portes à toquer juste pour récolter une douzaine de « non merci ». En plus, les gens pourraient très bien décider qu'ils ont envie de quelque chose plus tard dans la journée. Et puis, je suis artificier ! Tu serais content si je te disais : « À quoi servent les crieurs publics ? Pourquoi tout le monde n'achète-t-il pas simplement un journal ? »

Chris hocha la tête en signe d'assentiment.

— C'est un bon argument.

— Comment ça se passe à Perentee, au fait ? demandai-je.

— C'est sympa. Les gens m'écoutent plus là-bas qu'à Full Striding. C'est souvent comme ça dans les petites bourgades. À Full Striding, les crieurs publics se font éclipser. Tu sais, noyés par le brouhaha de la ville. Mais à Perentee, tout le monde veut entendre ce que j'ai à dire. Le seul truc, c'est qu'il ne s'y passe pas grand-chose, donc c'est une vraie galère de trouver des sujets dont parler.

— C'est là qu'intervient ta capacité de Collecte de rumeurs et légendes de niveau Simple, pas vrai ?

— Rumeurs et légendes de niveau Intermédiaire, en fait, si tu veux tout savoir.

— Bien joué ! m'exclamai-je, ressentant une brève décharge de bonheur pour mon ami.

Je savais à quel point il avait travaillé dur sur ses compétences ces derniers temps, alors c'était gratifiant d'entendre que cela portait ses fruits.

— Quand est-ce que c'est arrivé ?

— La semaine dernière.

— La semaine dernière ? répétai-je. Tu ne l'as jamais mentionné.

— J'imagine qu'on a tous les deux été très occupés ces derniers temps.

— Comment c'est arrivé ?

Chris poussa sa fourchette dans son assiette, l'utilisant comme s'il s'agissait d'un chasse-neige et que son riz était un monticule de neige à déblayer.

— J'ai appris que Mme Burke volait dans la boîte à œufs en libre-service que le fermier Clarkson laisse à son portail. C'était une sacrée nouvelle croustillante, crois-moi. Il n'y a pas eu de scandale de la sorte à Perentee depuis peut-être trente ans.

— Le scandale des uns fait le bonheur des autres, philosopha Paisley. Ça mérite bien une autre tournée de bières. C'est Lewis qui s'en charge. C'est lui qui régale.

— C'est moi qui régale ?

Paisley prit le ton de voix qu'elle adoptait lorsqu'elle utilisait sa compétence marchande de Persuasion Intermédiaire.

— C'est toi qui régales, affirma-t-elle.

— Arrête ça !

— Je n'utilisais pas vraiment ma compétence.

— Je sais. Mais cette voix que tu prends me file des frissons.

Je passai commande pour de nouvelles boissons, et nous trinquâmes tous les trois au succès de Chris. Tandis que nos assiettes se vidaient et que nos chopes de bière s'asséchaient, notre conversation dériva çà et là sur les douces vagues de la soirée. Il n'y avait aucun vent de discussion sérieuse pour nous entraîner dans une direction extrême ou une autre, et nous n'avions nulle part où nous devions désespérément naviguer ce soir-là.

Ainsi, alors que le feu près de nous consumait sa réserve de bûches, et que les clients entraient et sortaient de la taverne, nous nous laissâmes doucement porter par les flots, discutant tout au long de la soirée jusqu'à ce que les lumières s'allument le long du rivage de la nuit, nous appelant à rentrer chez nous.
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​Chapitre 3
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Le lendemain matin, il n'y avait aucune trace de Phil Brownhill dans l'atelier, ce qui signifiait que ma seule compagne pour une journée d'artisanat était Amara, la plus calme des lévriers de Cooper. Amara était de loin la plus sensible de la meute, et elle possédait un puits d'empathie si profond qu'il dépassait presque les limites de l'empathie normale pour frôler le don psychique, si vous vouliez mon avis. Elle savait quand l'un de nous couvait un rhume avant même que nous nous en rendions compte, et nous alertait souvent en reniflant intensément notre nez dans les jours précédant notre accès de maladie. Si un orage se préparait, vous pouviez trouver Amara tapie dans sa niche des heures avant même que le premier grondement ne se fasse entendre. Aujourd'hui, son calme ne s'appliquait qu'à son tempérament. Pour l'heure, les bruits de reniflements et de sieste provenant du panier pour chien sous mon établi étaient impossibles à ignorer et auraient poussé Phil à mimer sa « fermeture éclair sur la bouche » jusqu'à s'en faire mal aux doigts.

Les ronflements d'Amara n'étaient pas les seuls bruits à troubler la paix aujourd'hui. Dehors, dans la cour, Janey supervisait un groupe d'ouvriers qui construisaient son atelier d'alchimie et sa devanture. Pour lui faire de la place, Cooper lui avait cédé une zone de la cour où quatre immenses rochers reposaient depuis plus de quarante ans (achetés à l'évidence dans une carrière par l'arrière-grand-père de Cooper, mais finalement jamais utilisés). Près de ces pierres massives se trouvaient un vieux puits asséché et un groseillier qui ne donnait des fruits que lorsque l'envie lui en prenait, sautant parfois une année entière. Les rochers allaient être retirés, le buisson replanté de l'autre côté de la cour près d'autres arbustes à baies, et le puits devrait être démantelé et rebouché.

J'avais hâte que Janey ait un atelier et une boutique ici, au domaine. L'Alchimie Simple était l'un de mes cinq arbres de compétences d'artifice, et avoir une maîtresse alchimiste à portée de voix était bien pratique. Peut-être m'enseignerait-elle même un peu plus de son art, qui sait ? En outre, Janey avait toujours déplacé ses affaires à travers Easterly, sans jamais vraiment s'installer nulle part. Ce serait bien pour elle d'avoir quelque chose de permanent ici, à Sunhampton.

Mais bon sang, qu'est-ce qu'il y avait comme boucan dehors ! Sachant que j'étais moi-même un artisan, on aurait pu me pardonner de penser que je ferais preuve de compréhension quand d'autres artisans se montraient bruyants dans leur travail. Mais ces ouvriers-là, c'était un autre niveau. C'était comme s'ils travaillaient dans une immense carrière et devaient crier à pleins poumons juste pour se faire entendre.

— Par ici, par ici ! hurlait l'un d'eux.

— Oula... attention ! Ça bascule ! criait un autre.

Ajoutez à cela le bruit de leurs masses, les sourds impacts et
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